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Les Jeux olympiques de la jeunesse (JOJ) d’été se déroulent 
actuellement à Buenos Aires dans une certaine indifférence, 
même sur place. Il s'agit, après Singapour en 2010 et Nankin 
en 2014, de la troisième édition de ces nouveaux Jeux créés 
par le CIO (Comité international olympique) pour de jeunes 
athlètes de 14 à 18 ans. En janvier 2020, Lausanne accueillera 
les troisièmes JOJ d’hiver, après Innsbruck 2012 et Lilleham-
mer 2016.
Bien que très récents, ces Jeux ont déjà beaucoup évolué. 
Quel est leur avenir et quelles idées peut-on retenir de l’édi-
tion argentine? La question est importante pour le système 
olympique au moment où beaucoup de jeunes se détournent 
du sport organisé, où les candidatures olympiques des villes 
se font rares et où les audiences télévisées des Jeux baissent 
fortement, mettant à terme en danger le modèle économique 
sur lequel est fondé le sport mondial.
Les Jeux de la jeunesse ont été imaginés pour résoudre plu-
sieurs de ces problèmes, et tout d’abord le gigantisme des 
Jeux classiques, qui décourage beaucoup de candidatures. 
Après les excès de Singapour 2010 et Nankin 2014, Buenos 
Aires revient à la philosophie originelle en utilisant princi-
palement des installations sportives existantes ou provisoires. 
La cérémonie d’ouverture s’est déroulée autour de l’obélisque 
qui marque le centre de la ville et il est prévu de reconvertir 
les appartements du Village olympique construits pour l’oc-
casion en logements abordables.
Les sites de compétition sont regroupés autour de quatre 
parcs à thèmes où les spectateurs peuvent pratiquer diverses 
activités sportives et artisanales, assister à des concerts, etc. 
Un système de bracelets gratuits a été mis en place pour accé-
der aux compétitions olympiques et a rencontré un grand 
succès. Un plan a aussi été élaboré pour faire participer les 
écoles à des initiations sportives. Un effet de ruissellement 
sur l’activité sportive des jeunes en est attendu.
Tester de nouvelles disciplines
Les Jeux de la jeunesse sont aussi l’occasion – à côté des 
sports olympiques classiques – de tester de nouvelles disci-
plines qui pourraient devenir olympiques, comme ce fut le 
cas du basket 3x3 ou du BMX freestyle dès Tokyo 2020. Ainsi, 
à Buenos Aires 2018, se déroulent des compétitions ou des 
démonstrations de beach handball (sandball), break dance, 
crosscountry, escalade, e-karting, futsal, hockey 5x5, karaté, 
kiteboarding, patinage de vitesse en ligne et squash, sans 
parler des épreuves avec des équipes mixtes garçons-filles 
(par exemple en relais) ou multinationales et multidisciplines 
(par exemple en gymnastique) inconnues dans les compéti-
tions classiques. D’autres épreuves olympiques classiques ne 
sont en revanche pas organisées, comme le slalom de canoë-
kayak, pour lesquelles aucune installation n’existe dans la 
capitale argentine.
La diffusion des Jeux de la jeunesse est faite essentiellement 
par les réseaux sociaux, notamment via des capsules vidéo 
produites par Olympic Broadcasting Services (OBS), la société 
spécialisée du CIO pour la réalisation des images olympiques 
ensuite distribuées par la chaîne olympique www.olym-
picchannel.com. Ce mode de diffusion, plus adapté à la jeu-
nesse, préfigure sans doute un nouveau mode de diffusion 
des Jeux qui sera lancé sous le nom d’OBS Cloud pour Tokyo 
2020 avec le sponsor olympique Alibaba, comme récemment 
annoncé.
Enfin, à la veille de l’ouverture des Jeux a été organisé pour 
la première fois un forum intitulé «Olympisme en action» 
qui a réuni toutes sortes de parties prenantes du mouvement 
olympique, y compris des critiques acerbes, des athlètes poin-
tus et des membres éminents de la société civile et du secteur 
public, en plus des habituels dirigeants du monde sportif, 
pour discuter de thèmes brûlants (dopage, durabilité, harcè-
lement, intégrité, héritage, intégration, villes actives, etc.).
Globalement, ces JOJ pourraient rapidement apparaître 
plus sympathiques et à dimension plus humaine que les Jeux 
d’été et d’hiver, de plus en plus réservés à de grandes villes, 
voire à des mégapoles globales comme Tokyo, Paris ou Los 
Angeles. Les réformes faites presque en catimini dans ce 
laboratoire ou incubateur pourraient contribuer à changer 
l’image du mouvement olympique, qui s’est abîmée à la suite 
des Jeux de Sotchi 2014 et Rio 2016.
Les «Jeux du printemps»
Il ne resterait plus qu’à rebaptiser les Jeux de la jeunesse 
«Jeux du printemps» et à les programmer l’année impaire 
entre les Jeux d’hiver et les Jeux d’été à partir de 2023 (comme 
cela était prévu par l’Agenda 2020 du CIO). Après tout, les 
Grecs organisaient des Jeux panhelléniques durant chaque 
année de l’olympiade. Après Olympie, c’était le tour l’année 
suivante de Delphes, puis de Corinthe, et finalement de 
Némée, dans ce qui était connu comme le «circuit» par les 
athlètes antiques. Au-delà de la symbolique du renouveau 
liée au printemps, les Jeux de la jeunesse pourraient alors 
être facilement attribués à d’autres saisons que le plein été 
ou le plein hiver, tout comme dans de nouvelles régions du 
monde incapables d’organiser les Jeux pour des raisons cli-
matiques ou autres. n
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S’il fallait se représenter les différents 
sports de combat dans un jardin, la lutte 
y figurerait la mauvaise herbe. Natu-
relle, rampante, inesthétique, incre-
vable. Celle dont on cherche en vain à 
se débarrasser mais qui, si l’on n’y fait 
pas attention, finit toujours par prendre 
le dessus.
En février 2013, la commission exécu-
tive du Comité international olympique 
avait proposé sa suppression du pro-
gramme olympique à partir des Jeux de 
Tokyo en 2020. La lutte y avait fait son 
apparition en 708 avant Jésus-Christ. 
Une révolution interne profonde et un 
intense lobbying plus efficace qu’un 
retournement arrière permirent in 
extremis de rétablir la situation six mois 
plus tard et la lutte conserva son 
strapontin olympique, au détriment du 
squash ou de baseball.
Pratique sportive parmi les plus 
anciennes de l’humanité, la lutte est 
toujours vivace, sous des formes 
diverses et variées, souvent associées à 
de fortes traditions régionales comme 
en Suisse alémanique ou au Sénégal. Elle 
existe également, on l’oublie trop sou-
vent, dans les sports qu’elle colonise. Les 
trois principaux sont le judo, le sumo et 
le MMA.
En duel contre un ourson
La bagarre générale qui a suivi la fin 
du combat de Mixed Martial Art (MMA) 
entre Conor McGregor et Khabib Nur-
magomedov, samedi 6 octobre à Las 
Vegas, a éclipsé le résultat final et son 
enseignement majeur. McGregor, 
boxeur pied-poing qui avait fait illusion 
l’an dernier dans un combat de boxe 
organisé contre Floyd Mayweather, n’a 
pas tenu plus de trois rounds face à Nur-
magomedov, un combattant venu de la 
lutte, du judo et de leur rejeton russe le 
sambo. Le champion en titre n’eut qu’à 
encaisser quelques frappes au visage, 
attendre que son adversaire se fatigue, 
l’amener au sol et achever la besogne 
d’un étranglement.
Sur une vieille vidéo VHS numérisée, 
on voit Khabib Nurmagomedov, 9 ans, 
se jeter tête baissée dans les pattes d’un 
ourson. Un entraînement imaginé par 
son ancien lutteur de père. Ce qui s’ap-
pelle la lutte pour la survie, littérale-
ment.
Une autre vidéo disponible sur You-
tube montre le champion du monde de 
judo Guram Tushishvili pratiquer la 
lutte géorgienne, un étonnant mélange 
de lutte (le cercle sur le tapis) et de judo 
(une sorte de kimono coupé aux 
manches). Le mois dernier, Tushishvili 
a remporté le titre poids lourds de judo 
en l’absence du décuple champion 
Teddy Riner. Il y a bien longtemps que 
les hommes forts d’Asie centrale ont 
imposé leur poigne de fer sur les tata-
mis. Il y a presque aussi longtemps que 
les règles changent pour éviter que les 
jeux de mains autour du kumikata (la 
saisie de l’adversaire) et les saisies aux 
jambes – directement inspirées de la 
lutte – ne tuent définitivement l’idéal 
du judo, «la voie de la souplesse». Malgré 
cela, aux Jeux de Rio, neuf médaillés 
provenaient des ex-républiques sovié-
tiques.
Geesink, déjà, en 1964
On l’a oublié parce qu’il était hors 
norme (1m98, 115 kg) et parce qu’il s’ef-
força toute sa vie d’être un «vrai» judoka 
dans la plus pure tradition nippone, 
mais Anton Geesink, premier Européen 
à venir battre les Japonais chez eux, 
venait lui aussi de la lutte. Il faillit même 
participer aux Jeux de Rome en 1960 en 
gréco-romaine, ce que le CIO lui interdît 
pour «professionnalisme». Il était pro-
fesseur de judo…
Le 5 juillet 2018, l’UFC, organisme 
régissant le MMA, fit entrer la première 
femme dans son Hall of Fame. Il s’agit 
de l ’Américaine Ronda Rousey, 
aujourd’hui passée au catch, qui venait 
du judo (vice-championne du monde en 
2007) où elle usait de la même stratégie, 
dérivée de l’influence de la lutte: amener 
son adversaire au sol le plus rapidement 
possible.
Dernier rappel de l’actualité sportive 
récente: la 1000e victoire le 22 sep-
tembre dernier de Hakuhō dans la divi-
sion makuuchi du sumo. Le lendemain, 
il remportait une 41e Coupe de l’Empe-
reur. Hakuhō, véritable légende vivante 
au Japon, se nomme en réalité Munkhbat 
Davaajargal. C’est un lutteur mongol, 
comme son père, Jigjidiin Mönkhbat, 
médaille d’argent de lutte libre aux Jeux 
de Mexico en 1968.
Sa 1001e victoire, Hakuhō l’a rempor-
tée contre son compatriote Kakuryū. Le 
sport national japonais est dominé 
depuis une vingtaine d’années par des 
lutteurs mongols, géorgiens, bulgares, 
russes, mais aussi brésiliens ou égyp-
tiens. En 2017, ils étaient trois Mongols 
parmi les quatre yokozuna, le plus haut 
rang du sumo.
Une approche désacralisée
Pour expliquer cette suprématie, les 
spécialistes mettent surtout en avant des 
explications sociologiques: c’est toujours 
le plus pauvre, le plus méprisé, qui a le 
plus faim de victoire et soif de reconnais-
sance. Mais il y a aussi un aspect culturel 
qui, parfois, heurte les Japonais. Celui 
qui vient d’un autre sport, en l’occur-
rence la lutte, regarde sa discipline 
d’adoption comme une opportunité. Son 
regard extérieur saisit rapidement les 
failles qu’il peut exploiter. Il s’adapte sans 
se dénaturer mais il peine à comprendre 
les subtilités culturelles et se déleste sans 
gêne des coutumes qui lui semblent inu-
tiles ou inefficaces.
Hakuhō use de malice (écart de côté 
pour éviter la charge de son adversaire, 
qui, parfois, s’étale de tout son long), 
parfois de vice (gifles au visage) et 
savoure ses victoires (ce qui ne se fait 
traditionnellement pas) parce que pour 
lui, ce n’est qu’un sport. En judo 
 également, les lutteurs ont parfois la 
même réputation, faute de posséder les 
codes culturels de ces disciplines flot-
tant entre l’art et le sport. Cela ne veut 
pas dire qu’ils n’ont pas d’éducation.
La fin de match houleuse de Khabib 
Nurmagomedov samedi à Vegas a forte-
ment déplu à son père (et entraîneur). 
«Je vais être très dur avec lui et le sanc-
tionner sévèrement, a promis Abdulma-
nap Nurmagomedov. Pour moi,  l’essentiel 
était la discipline. On fait ce qu’on veut 
dans l’octogone. Mais en dehors, il y a des 
femmes, des enfants et des tiers.» Le 
nouveau détenteur de la ceinture poids 
légers a déclaré redouter la correction 
paternelle davantage qu’une quelconque 
sanction de l’UFC. n
La lutte, tellement ringarde 
mais terriblement efficace
Samedi 6 octobre à Las Vegas, le Russe Khabib Nurmagomedov (à g.) a conservé son titre de champion des poids légers d’UFC en terrassant l’Irlandais 
Conor McGregor. (JOHN LOCHER/AP PHOTO)
SPORTS DE COMBAT  Qu’ont en com-
mun le vainqueur du grand combat de 
MMA de ce week-end, le champion du 
monde poids lourds de judo et la 
légende du sumo? Ils viennent tous trois 




Après la mêlée 
générale qu’il a 
déclenchée à 
l’issue de son 













de l’UFC, dans des 
propos rapportés 
par le magazine 
«Forbes». LT
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